THEME 3: SERVITEURS DE LA NOUVELLE ALLIANCE


TEXTE: II AUX CORINTHIENS
CLE BIBLIQUE

1. NIVEAU HISTORIQUE

1.1. Corinthe et les destinataires de la Seconde aux Corinthiens

Pour ce qui est de Corinthe et de la communauté chrétienne existante dans cette ville (fondation, développement, organisation, etc.), nous renvoyons à ce qui a été exposé au thème précédent. C'est à ladite communauté que la lettre de Paul, dont nous avons à parler maintenant, est adressée. Nous pouvons revoir, donc, tout ce qui a été dit dans les feuillets précédents (L'ATTENTION AU FAIBLE, Première lettre aux Corinthiens).

1.2. Le contexte historique de la lettre 

La 2 Co n'est pas une lettre achevée, comme le sont les lettres aux Galates ou aux Romains: il s'agit plutôt d'un recueil de plusieurs lettres écrites par Paul à l'église de Corinthe. Quand Paul a commencé à écrire la 2 Co il est, depuis quelques années, préoccupé par la situation de cette communauté. La première visite à Corinthe, lorsqu'il l'évangélisa pour la première fois dans les années 50-51, se prolongea plus de 18 mois (Ac 18,11). Après qu'il eut abandonné la ville afin de poursuivre son ministère ailleurs, il écrivit plusieurs fois à cette communauté. Toutes ces lettres ne nous sont pas parvenues. 1 Co 5,9-11 montre que d’autres lettres avaient été déjà écrites dans d’autres occasions.

Paul écrivit la 1 Co en l'an 54, à l'occasion des informations qu'il avait reçues par la famille Chloé (1 Co 1,11) qui avait effectué un voyage de Corinthe à Ephèse où Paul se trouvait. Les Corinthiens eux-mêmes lui avaient écrit, lui demandant de leur donner son avis sur des problèmes apparus dans la communauté (1 Co 7,1). Paul exprime son souhait de visiter à nouveau Corinthe dans un proche avenir. Puis il change d'avis et il programme une double visite (2 Co 1,15-16). La première en allant d'Ephèse à Macédoine, la deuxième au cours de son voyage de retour d'Ephèse. En fait, il ne fera aucune de ces deux visites et c'est la raison du reproche d’indécision qui lui sera adressé (2 Co 1,17). Ses collaborateurs cependant réaliseront ce voyage à plusieurs reprises pendant ce temps. (cf. 1 Co 16,10; 2 Co 2,13; 7,6-7; ce sont les visites de Timothée et de Tite). Dans 2 Co 8,16-24, Paul déclare qu'il a l'intention d'envoyer à Corinthe, Tite avec d'autres compagnons. 

Quand Paul termina d'écrire 1 Co 1-4, il y envoya Tite afin qu'il mène à bien la collecte. C'est par celui-ci, ou bien par d'autres moyens, que Paul apprend que sa lettre a produit les effets qu'il en attendait. Quelques Corinthiens, soit par ignorance, soit à la suite de quelque malentendu, mettaient en question l'apostolat de Paul, poussés, peut-être, par des éléments étrangers à la communauté, c'est pourquoi Paul s'est fâché contre ceux qu'il avait lui même conduits à la foi. La réponse de Paul correspond à cela, ainsi que son apologie (2 Co 2,14-7,4). En écrivant cette lettre, Paul n'a jamais pensé que cette affaire pouvait revêtir une telle gravité et il était sûr qu'une lettre pourrait la résoudre. Mais, lorsque d'autres informations lui sont parvenues, il a décidé d'aller lui même à Corinthe; c'est alors que le conflit éclatera avec véhémence. Plus tard, en faisant allusion à cette visite, il la qualifiera d'une visite «dans la tristesse» (2 Co 2,1; 13,2) puisque cette visite fut un échec et qu'il fut obligé de retourner à Ephèse fort mécontent (cf. 2 Co 12,14; 13,1). Plus tard, encore, il écrira une lettre dont il dira qu'elle est «arrosée de larmes» (2 Co 10-13), et où il nous offre une image plus claire de ses adversaires. Tite sera le porteur de cette lettre. Pendant ce temps, Paul voyage à Troas (2 Co 2,12) où il avait envisagé une rencontre avec Tite, de retour de Corinthe. Paul entama un apostolat fructueux à Troas mais, comme il était impatient de connaître la situation de l'église à Corinthe, cette impatience le poussa à s'embarquer pour la Macédoine dans un état d'esprit de «combat au dehors (et de) craintes au-dedans» (2 Co 7,5). Là, il put finalement rencontrer Tite, qui lui apporta de bonnes nouvelles de Corinthe. La lettre implacable qui leur avait adressée avait porté ses fruits : les Corinthiens étaient prêts à le recevoir et à lui obéir. C'est alors qu'il écrivit la lettre de réconciliation (2 Co 1,1-2,13; 7,5-16; 8) sûrement de Macédoine. Finalement, il leur enverra 2 Co 9 qui, selon l'opinion de quelques uns, serait la dernière lettre de Paul aux Corinthiens, pour leur rappeler qu'ils doivent finir la collecte qu'ils avaient commencée. Paul a écrit probablement toutes ces lettes dans les années 54 et 56. 

1.3. Les adversaires

1.3.1. Les adversaires venus du dehors

Paul ne nous donne pas une description exacte de l'identité (la provenance, l'orientation doctrinale, l'enseignement, etc.) de ces adversaires qui s'étaient infiltrés dans l'église de Corinthe, cette église que lui même avait fondée. Paul se limite à les présenter comme de «faux apôtres» (2 Co 11,13) de «super apôtres» (2 Co 11,5; 12,11) de «faussaires camouflés en apôtres du Christ» . Comme « Satan en ange de lumière » (2 Co 11,14-15) de «gens qui perdent la raison» (2 Co 11,19). Paul fait seulement référence à eux indirectement, leur refusant même, selon la coutume rhétorique de l'époque, la reconnaissance que la mention de leur nom supposerait. C'est pourquoi, il emploie des expressions vagues comme «quelques uns», «quelqu'un», des «personnes» (2 Co 3,1; 10,2.7.12; 11,20.21); «nombreux», «ceux-là» (2 Co 2,17; 11,18); «un tel», «ces gens là» (2 Co 10,11; 11,13) ou alors il se sert de participes qui les décrivent d'après leurs agissements (par exemple 2 Co 5,12; 10,18; 11,4.12).

Paul les accuse d'être des intrus et des menteurs. Ils se sont introduits dans l'église qu'il a fondée et sur laquelle lui seul a une responsabilité apostolique. Ils sont menteurs, venus du dehors, prêchant un autre évangile, se vantant avec présomption de lettres de créance apostoliques supérieures (2 Co 10,12; 11,18; cf. 11,15; 12,11). Se présentant, en fraude, comme de vrais apôtres (2 Co 11,12-15) ils ont tenté de profiter de l'hospitalité offerte par les Corinthiens (2 Co 11,19-20) pour les écarter de la foi qu'ils avaient reçue par la prédication de Paul. A partir de ces références, on peut penser que ces adversaires étaient très habiles dans le maniement de l'art de la rhétorique helléniste (2 Co 11,6; cf. 10,10), se glorifiant des apparences et non de ce qui est dans le coeur (2 Co 5,12) et, ainsi, ils prétendaient abaisser l'image de Paul devant la communauté. 

Paul était accusé, par ces faux apôtres, de n'avoir eu aucune relation spéciale avec le Christ (2 Co 10,7), d'être inférieur à eux quant à la connaissance religieuse (2 Co 11,6), de manquer de compétence dans ses discours et d'efficacité pour porter à la pratique les projets apostoliques qu'il présentait dans ses lettres (2 Co 10,10-11; 11,5-6) et de se comporter suivant les critères de ce monde (2 Co 1,7; 10,2). La référence dans 2 Co 12,12, aux signes qui accompagnent le ministère apostolique, est due, peut-être, à l'accusation selon laquelle Paul ne les avait pas montrés à Corinthe. Quant à la référence dans 2 Co 12,19 et 13,3 à «parler en Christ» et à ce «que Christ parle en moi», pourrait bien être pareillement une réponse aux accusations de manquer d'autorité spirituelle (cf. 2 Co 13,4). Ces adversaires auraient encore insisté sur le fait que Paul n'eut demandé aucune aide pécuniaire aux Corinthiens - une aide que, par ailleurs, eux recevaient très probablement - ce qui, disaient-ils, était dû à ce qu'il ne se croyait pas digne de la recevoir puisqu'il ne se considérait pas comme apôtre (2 Co 12,11.13); Et ils ont pu susciter aussi d'autres soupçons au sujet de l'intérêt que Paul manifestait pour la collecte en faveur de Jérusalem. 

L'ascendance juive des adversaires est claire (2 Co 11,22). Il n'y a pas de raison de penser qu'ils soient judaïsants, étant donné que la polémique contre les judaïsants que nous rencontrons chez les Galates, ne se trouve pas dans 2 Co, malgré les ressemblances que l'on peut trouver entre les Galates et 2 Co 10-13. L'opinion qui soutient qu'il s'agit de quelques judéo-chrétiens n'est pas convainquante, puisque la polémique que nous rencontrons dans 1 Co n'apparaît pas dans 2 Co, même pas en 5,1-10. C'est vrai que les adversaires manifestent quelques traits typiques de la Gnose (comme, par exemple, leur intérêt pour les visions et les révélations: 2 Co 12,1), mais il s'agit d'un phénomène commun à la pensée hellénique, le judaïsme hellénique inclus. Tout cela nous mène à affirmer que Paul dut s'affronter à des missionnaires chrétiens d'origine judéo-helléniste. Il n'existe aucune preuve en faveur d'une quelconque affinité des adversaires avec la communauté de Palestine. La polémique des chapitres 10-13 est simplement dirigée contre ces adversaires. 

1.3.2. Les adversaires de l'église même de Corinthe

 Il est très difficile de déterminer l'identité et l'origine des adversaires de Paul appartenant à l'église même de Corinthe, puisque Paul ne fait aucune allusion explicite à eux dans ses lettres. Il y a cependant, une légère indication à propos de l'identité dans 2 Co 11,7-11; 12,13. Paul avait reçu une aide financière des églises de Macédoine, aide qu'il n'avait pas acceptée de la part de Corinthiens, sans doute à cause de la présence latente de factions diverses à l'intérieur de la communauté. Cette aide aurait pu être interprétée comme une tentative de s'assurer un allié puissant de la part de donateurs. Outre cela, Paul a pu considérer simplement cette aide comme une charge trop lourde pour la communauté et, c'est pourquoi, il la refusa. Cela put contribuer à ce que ses relations avec quelques membres de l'église deviennent plus rares et que, petit à petit, ces membres montrent une forte opposition contre le ministère de Paul. En écrivant son apologie (2 Co 2,14-7,4) Paul a pu avoir présentes à l'esprit ces personnes. Nous ne connaissons pas jusqu'où sont allées ces choses, avant l'arrivée des éléments étrangers à la communauté mais, ces «faux apôtres» ont trouvé déjà une force anti-paulinienne avec laquelle ils ont fait alliance contre l'apôtre. C'est à l'intérieur de ce front uni que, semble-t-il, les «super-apôtres» comme Paul les appelle, ont eu un rôle dominant. 

2. NIVEAU LITTERAIRE

2.1. L'unité de la lettre

Ainsi que nous l'avons déjà signalé 2 Co est une lettre composée de plusieurs lettres, il serait difficile, sinon, d'expliquer les changements brusques de style et de ton et les digressions que nous trouvons dans le corps de la lettre. Par exemple, 2 Co 7,5-16 paraît être la suite naturelle du chapitre 2,13; on dit qu'un éditeur a séparé ces fragments pour y introduire le ch. 2,14-7,4 qui appartenait à une autre lettre de Paul aux Corinthiens. Les chapitres 10-13 ne peuvent aucunement être la suite des chapitres 1-9. Il est impensable psychologiquement de pouvoir passer, de manière si brusque, des congratulations pour la réconciliation parvenue avec l'église de Corinthe (1-9 spécialement 7,13-16), à une attaque si dure et à une auto défense remplie d'ironie (10-13). Une telle attaque à la communauté aurait envoyé au diable tout ce qu'il voulait réussir avec les chapitres 1-9. Par ailleurs, les chapitres 8 et 9 semblent une répétition. 

2.2. Analyse des genres littéraires de la lettre

2.2.1. La Réconciliation (2 Co 1,1-2-13; 7,5-16)

Après avoir reçu, par l'intermédiaire de Tite, la nouvelle que les Corinthiens avaient accepté son autorité, Paul leur écrit, remplie de consolation et de joie, une lettre où il essaie de clarifier quelques points touchant à sa personne, ainsi par exemple, le fait qu'il n'ait pu les visiter comme il l'avait promis (2 Co 1,15-18; 1,23-2,4). Des spécialistes appellent ce genre «juridique» ou «des tribunaux». Le mot «consolation» soit comme substantif, soit comme verbe, apparaît 10 fois en 1,2-2-13 et 6 fois en 7,5-16 ce qui est une indication du sentiment qui emplit le coeur de Paul, outre les expressions de réconciliation répandues dans la section 2,5-11.

2.2.2. Apologie du ministère apostolique (2 Co 2,14-7,4)

Cette section qui tourne autour de la théologie du ministère constitue le noyau central de la lettre. Paul y oppose sa personne et son ministère contre ceux de ses adversaires, qui sont des «marchands» de la parole de Dieu, tandis que lui est un ministre authentique, envoyé par Dieu lui même (2,17). Le noyau central de sa défense nous le trouvons en 3,1-4,6 qui est une interprétation midrashique de Ex. 34. En ce passage, Paul part d'un motif banal, comme peut-être celui d'une lettre, et s'appuie dans la discussion sur le «voile» placé devant le visage de Moïse, pour s'élever jusqu'à la théologie sublime de la gloire du Créateur reflétée sur le visage du Christ. Ce qui imprime le dynamisme au texte c'est l'association d'idées qui parcourt ce passage. Cette association est basée sur des mots-liens qui permettent de passer d'une signification à une autre et qui assure le développement des thèmes. Cette forme d'argumentation s'appelle «logique rabbinique».

Le discours part de l'affirmation qu'il n'a besoin d'aucune «lettre de recommandation» puisque les Corinthiens eux-mêmes sont sa lettre, «écrite dans nos coeurs» (3,2). L'ajout de la dernière phrase (dans nos coeurs) permet de changer le sens du mot «lettre» (qui passe d'être un «morceau de papyrus» et devient «coeur» avec une référence à Jérémie 31,33 et à Ez 11,19; 36,26 - la nouvelle alliance et «l'encre» devient «Esprit de Dieu». La table de pierre nous renvoie à Ex 34,1s). En 3,7, Paul parle de la gloire qui resplendissait sur le visage de Moïse auquel Ex 34,27-35 fait allusion, en ajoutant un élément nouveau de son cru: «la gloire pourtant passagère», pour nous montrer que la splendeur de la gloire nouvelle lui est bien supérieure.

A partir de là, Paul associe en 3,13, un élément nouveau au Thème du «voile» qui cache le visage de Moïse (Ex 34,29-35). Il s'agit de l'objectif de la gloire qui passe, c'est à dire son but (celle-ci doit disparaître pour que la nouvelle gloire, qui est immensément supérieure, apparaisse). Le voile fait toujours référence à Moïse mais, maintenant, Moïse change de signification pour signifier la Torah (3,15). De même la finalité du voile change (à l'origine il cachait la gloire Yahvé), il masque maintenant l'Ancien Testament (3,14). Cette logique rabbinique culmine en une affirmation frappante: «c'est par la conversion au Seigneur que le voile tombe». 

C'est dans ce passage qu'apparaît «l'épine» si discutée 6,14-7,1 que d'aucuns jugent non paulinienne et qui semble avoir appartenu à la «lettre préalable» mentionnée dans 1 Co 5,9.

2.2.3. La collecte (2 Co 8,9)

Celui qui se penche sur ces deux chapitres comprend sans peine qu'il s'agit là d'une répétition. Le chapitre 8 est comme une lettre de recommandation adressée à Tite et à ses compagnons chargés d'achever la collecte à Corinthe. (8,6. 16-19. 22-23). Le chapitre 9, quant à lui, a toutes les caractéristiques d'une exhortation pastorale (9,1-5) et d'une homélie sur la collecte (9,6-15). Le chapitre 9 semble être antérieur au chapitre 8, puisqu'en 9,2 la collecte n'est pas encore faite en Macédoine, alors qu'en 8,3 par contre, elle est déjà terminée. 

2.2.4. La confrontation avec les adversaires (2 Co 10-13)

Le ton de la lettre est d'autodéfense. L'auteur y emploie la raillerie, l'ironie et bon nombre de figures de rhétorique. Il use fréquemment d'expression malicieuses, qu'il reprend à ses adversaires et où il s'appuie pour les attaquer (10, 1b.10; 11,7; 12,13.16). Le ton est moqueur. Les recours littéraires que Paul emploie le plus souvent dans ces chapitres sont : la métaphore, l'ironie et le parallélisme. Il se sert des images suivantes: insensé, malade, serviteur, dénouement, attaque, faiblesse, etc., qui prennent habituellement un sens négatif. Mais Paul, au lieu de s'arrêter à ces connotations négatives, adopte un ton ironique jouant avec ces mots dans le but de faire changer de perspective les Corinthiens. Ainsi, par exemple: «vous supportez les gens qui perdent la raison, vous si raisonnables...»(11,19); «vous supportez qu'on vous asservisse...» (11,20). Il appelle ses adversaires «super-apôtres» (2 Co 11,5). Il écrit, néanmoins, son autobiographie apostolique très sincère: «je vous aime» (11,4); «Je me suis dépensé» (12,15) «pour édifier et non pour détruire» (13,10).

3. NIVEAU THEOLOGIQUE

3.1. Le véritable apôtre

3.1.1. L'Apôtre de la Nouvelle Alliance

Le thème de Nouvelle Alliance n'est pas particulièrement fréquent en Paul. Il apparaît dans 2 Co 3 et dans 1 Co 11,25. Les Esséniens, qui nous ont légué les manuscrits de la Mer Morte, l'employaient pour décrire leur position à l'intérieur du judaïsme de cette époque. (Il apparaît en de nombreux endroits du Nouveau  Testament: He 8,7-13; Mt 26,28, etc.) 

Paul se définit lui même comme «ministre de la Nouvelle Alliance» (3,6). Il a comme toile de fond les paroles de Jérémie 31,31-34 et il met en relief ces contrastes: les paroles écrites sur des tables de pierre et celles écrites dans le coeur de l'homme (3,3); l'Ancien Testament (3,14) et le Nouveau (3,6); la contreposition entre la lettre et l'Esprit (3,6), et entre la lettre qui tue et l'Esprit qui vivifie (3,6), le ministre de la condamnation et le ministre de la justice (3,9). 

La Nouvelle Alliance donne un caractère spécial et un style particulier au ministère de Paul. Ce ministère est marqué par la sincérité (2,17), la confiance (3,4), la gloire (3,8-11) exige une grande audace (3,12) et dans son exercice le ministre ne doit pas avoir peur (4,1.16), c'est un ministère guidé non pas par la sagesse humaine, mais par la grâce de Dieu (1,12). Parmi toutes ces caractéristiques «l'audace apostolique» est celle qui est la plus remarquable. Là se trouve la racine qui dispense Paul de toute autre lettre de recommandation. Ce point, Paul le développe parce que, précisément, dans l'église de Corinthe, ses adversaires l'avait traité de timide (10, 1-2). En fait, c'était plutôt ses adversaires qui manquaient d'audace, puisqu'ils employaient l'astuce, agissaient avec ambiguïté et adultéraient la parole de Dieu (cf. 4,2); et c'est en se servant de cette astuce, justement, qu'ils ont détourné les Corinthiens de leur dévotion sincère et pure envers le Christ, comme le serpent l'avait fait avec Eve (cf. 11,3). C'est pourquoi, ils avaient besoin de lettres de recommandation afin de renforcer leur position qui ne trouvait pas de fondement dans une consistance interne. 

Cette audace apostolique garde une relation avec la Nouvelle Alliance. Moïse, ministre de l'Ancienne Alliance, n'a pas osé découvrir son visage pour montrer la gloire de Dieu reflétée en lui, étant donné que les gens avaient peur de la regarder (cf. Ex 34,29-35). Paul explique que si le peuple de l'Ancienne Alliance avait peur de regarder cette gloire, c'était parce que son intelligence était obscurcie (2 Co 3,12-13). La Nouvelle Alliance, au contraire, est écrite dans le coeur des chrétiens («la lettre» donnée par Paul: 3,1-3). Ainsi les coeurs ont été libérés et on peut déjà enlever le voile afin que la splendeur de la gloire soit manifestée (cf. 3,10-11). La dureté de coeur a été éliminée des chrétiens dans le Christ. Les incrédules uniquement sont incapables de voir la lumière de l'évangile de la gloire du Christ qui se manifeste à travers la prédication de Paul (4,4). Le Christ, lui même, arrache le voile. La Torah n'est pas éliminée mais seulement le voile qui était entre elle et le croyant. La Nouvelle Alliance où chacun rencontre le Seigneur permet de comprendre correctement la Torah et sa fonction dans l'histoire du salut. 

Paul se compare lui même à Moïse et accuse ses adversaires de ne pas être de vrais ministres, mais des personnes qui se vantent de leur position et dont le coeur est vide (5,12). Cette dernière expression, nous aide à mieux comprendre l'ensemble du discours. Ces faux maîtres ne peuvent se glorifier de leur coeur parce que la Nouvelle Alliance n'y a pas été écrite, ce qui signifie qu'ils sont durs de coeur, et appartiennent encore à l'Ancienne Alliance. Cela explique aussi qu'ils ne possèdent pas l'audace apostolique et qu'ils sont obligés d'avoir recours à des méthodes tortueuses. Paul est audacieux et plein de confiance: la grâce de la Nouvelle Alliance l'a transformé. 

3.1.2. Apôtre de l'Esprit

Ce thème est en rapport avec celui de la Nouvelle Alliance. Paul oppose ordinairement «l'Esprit» à la «chair». Dans 2 Co, cependant, presque chaque fois qu'apparaît «l'Esprit» c'est en relation avec la Nouvelle Alliance. En établissant un contraste entre l'Ancienne et la Nouvelle Alliance, Paul veut parler de la lettre et de l'Esprit respectivement. C'est le sens premier dans lequel «Esprit» est employé dans la lettre. Paul affirme que les Corinthiens sont une lettre du Christ, écrite par lui, non pas avec de l'encre, mais avec l'Esprit du Dieu vivant (cf. 3,3). Il affirme encore que la Nouvelle Alliance ne se trouve en aucun code écrit, mais qu'elle est scellée dans l'Esprit puisque la lettre tue et que l'Esprit, au contraire, fait vivre (3,5.9). L'opposition entre l'Esprit et la lettre est évidente. 

La lettre n'était qu'un chemin pour faire connaître la volonté de Dieu, mais elle s'est avérée un chemin inadéquat. La communication de la volonté de Dieu prit cette forme dans un but temporaire: faire que l'être humain soit conscient de son incapacité et de son penchant au péché (Ga 3,9), enraciné dans la faiblesse en tant que créature (cf. Rm 7,14; 8,3). Accomplir la volonté de Dieu ne consiste pas uniquement à s'adapter aux normes externes, mais à exprimer l'amour que l'Esprit répand à l'intérieur de nous mêmes, en notre coeur (Rm 8,4). C'est pourquoi Paul insiste et répète que la lettre tue et l'Esprit vivifie (2 Co 3,6). La lettre tue, parce qu'elle fait connaître la volonté de Dieu mais sans communiquer la force pour l'accomplir et parce qu'elle annonce, en même temps, la condamnation de ceux qui ne l'accomplissent pas (Rm 7,14; Ga 3,10). L'Esprit vivifie et, cette vie qu'il fait naître, suscite le désir d'accomplir la volonté de Dieu et donne la force pour ce faire (Rm 8,4).

Quand Paul fait référence à la réponse aux besoins spirituels des croyants, il le fait en général en parlant de l'action de l'Esprit. Le ministère du Christ monté aux cieux, peut se mettre en parangon avec l'action de l'Esprit. En 3,18, la fonction de l'Esprit dans la vie des croyants est de les transformer progressivement en images du Christ par une communion croissante à sa gloire.

Un aspect important de l'enseignement de Paul sur l'Esprit, qui le différencie de la tradition juive, est l'union intime entre l'Esprit et le Seigneur ressuscité, le sceau de Jésus qui possède l'Esprit . C'est pourquoi, il l'appelle parfois l'Esprit de Jésus ou l'Esprit du Fils de Dieu (Rm 8,9; Ga 4,6). Et vivre en communion avec le Fils de Dieu, Jésus Christ (1 Co 1,9) c'est pareil que vivre en communion avec l'Esprit (2 Co 13,14). 

S'agissant de l'Esprit du Christ, il n'est pas associé seulement à la puissance et à la bénédiction mais, aussi, à la croix du Christ (1 Co 2,1-6) avec la petitesse et le service des autres, en suivant la même ligne que le Maître (1 Co 12,13). Il faut que les Corinthiens comprennent qu'être une personne «spirituelle» pourrait très bien ne pas signifier gloire, mais faiblesse et souffrance (2 Co 4,7-8; 11,16-12,10). La vie sur terre de Jésus est un modèle de l'action de l'Esprit dans les croyants: «Certes, il a été crucifié dans sa faiblesse, mais il est vivant par la puissance de Dieu (l'Esprit). Et nous aussi faibles en lui, mais nous serons vivants avec lui par la puissance de Dieu envers nous» (13,4). Ce sceau de Jésus qui a l'Esprit explicite pourquoi le signe de sa présence et de son action est l'amour (Ga 5,22) L'acte suprême de la manifestation de l'amour de Dieu envers toute la création, c'est la mort du Christ pour la racheter, et cet amour est maintenant répandu dans le coeur des croyants par la présence de l'Esprit. 

Paul a hérité autant de l'Ancien Testament comme du Judaïsme inter-testamentaire, l'image de l'Esprit comme force de Dieu et, en ce sens, comme l'Esprit du Christ, il garde ainsi une connexion étroite avec le message de l'évangile. L'Esprit communique la force et impulse la mission chrétienne. Ceci est très vivement présenté dans le livre des Actes, où la descente de l'Esprit est associée au commencement de la proclamation post-pascale de l'Evangile (Ac 2). Paul lui même raconte aux Romains, ce que le Christ a fait pour lui afin de conduire les païens à Dieu «... par la parole et par l'action, par la puissance des signes et des prodiges, par la puissance de l'Esprit» (Rm 15,18-19). Et quand il affirme, en 2 Co 12,12 que «les signes distinctifs de l'apôtre se sont produits parmi vous: patience à toute épreuve, signes miraculeux, prodiges et actes de puissance», Paul fait référence à la puissance de l'Esprit. C'est ainsi qu'il peut parler du travail apostolique comme d'un ministère de l'Esprit (2 Co 3,8) dont une part importante est constituée par la prédication de l'évangile. L'Esprit accompagne sa première prédication missionnaire et remplit, sans aucun doute, le coeur des nouveaux croyants. Trois de ses lettres, adressées à des communautés différentes, rappellent aux lecteurs leur expérience profonde de l'Esprit en écoutant l'Evangile et par leur conversion (1 Th 1,4-6; Ga 3,1-3; 1 Co 2,4-5). Paul suppose que cette rencontre initiale avec l'Esprit confirme la conversion de ses lecteurs et la validité de son évangile, comme étant l'évangile de Dieu. Dans 2 Co 11,4, Paul atteste que, par sa prédication, il confère le don de l'Esprit. Cet Esprit rend libre l'apôtre dans son travail missionnaire (2 Co 3,17). Une liberté qui est principalement libération de la loi puisque, être soumis à la loi revient à être sous le péché (Ga 3,22-23). Et, selon 2 Co 3, l'Esprit est non seulement une garantie de la liberté vis à vis de la loi (nomos) ou de la lettre (graphe) mais, si nous prenons la parole de Ga 3,13, la libération de la malédiction de la loi, parce qu'elle se réduit à cela, si elle est séparée de l'Esprit et du Christ, en qui la loi atteint le but qui lui était assigné (2 Co 3,4-17; Rm 7,6; 10,4). 

3.1.3. Apôtre de la réconciliation

«Réconciliation» est une idée paulinienne qui indique que l'inimitié entre Dieu et l'homme et des hommes entre eux est déjà dépassée et que les relations pacifiques sont rétablies par l'action du Christ (par sa mort). Ce concept se réfère à un état objectif de paix et non seulement à un sentiment de paix intérieure. Paul dépend de l'emploi séculaire du mot grec «katallage» ou «katalasso», influencé en cela par le monde hellénistique. Ces paroles indiquent donc un changement, où l'inimitié fait place aux relations pacifiques. Mais à la manière de les employer, Paul marque une nette connotation théologique, un peu moins marquée dans 1 Co 7,11.15 où le sens est simplement celui de la vie laïque (la réconciliation d'un couple). 

Paul est le premier, parmi les auteurs, à écrire en grec, en parlant d'une réconciliation dont l'initiative en acte, revient à la partie offensée et il emploie pour cela la forme active du verbe (2 Co 5,19). L'objet de la réconciliation «nous» (5,18) et le «monde», probablement avec une référence au «monde déchu».  A la question quand a eu lieu cette réconciliation, Paul répond par la phrase: «par le Christ», c'est-à-dire «par la mort de son fils (de Dieu)», expression qui apparaît explicitement dans Rm 5,10 et que 2 Co 5,14-15 reprend avec plus de détails, ajoutant une référence à l'aspect sacrificiel de la mort du Christ. Nous pouvons dire ainsi que Dieu est non seulement l'agent ou le promoteur de la réconciliation, mais qu'il est, en même temps, le but vers lequel s'oriente la réconciliation. La citation indiquée plus haut ne fait pas une allusion explicite à une quelconque inimitié entre Dieu et l'homme mais elle fait simplement référence à une «transgression» (5,19). D'où l'on peut déduire que c'est la justice de Dieu qui constitue le fondement de la réconciliation. L'enseignement unanime des auteurs néo-testamentaires est que, en Christ, il n'y a pas eu de péché (Jn 6,46; 1 Jn 3,5; He 4,15; 1 P2,22). 2 Co 5,21 affirme cependant que, pour notre salut, Dieu «l'a fait péché» et donc, qu'il a souffert et qu'il est mort pour la réconciliation. 

C'est sur la croix que la réconciliation pour tous fut obtenue, de manière définitive. Mais cette réconciliation doit cependant se réaliser au niveau subjectif et l'instrument humain est nécessaire. En 2 Co 5,17, Paul fait allusion à l'origine divine du nouvel ordre établi par la médiation du Christ, tout en rappelant sa part à lui dans le ministère de la réconciliation (5,18). 2 Co 5,17 place la source de la réconciliation dans le Père, la médiation par le Christ, et la réalisation par le ministère de l'Apôtre. En ce sens, Paul devient le coopérateur de Dieu (2 Co 6,1; 1 Co 3,9; 1 Th 3,2) le titre le plus précieux de l'apôtre. 

Et Paul vient encore affirmer, en 2 Co 5,19, que c'est dans le Christ que Dieu a réconcilié le «monde». Et la pensée de Paul ne peut se limiter à la seule humanité, bien que celle-ci occupe principalement son discours, étant donné qu'elle est étroitement liée au thème de la «nouvelle création». Paul a parlé maintes fois de la nouvelle création dans le Christ, comme une réalité qui remplace l'ancienne création détruite par le péché d'Adam (5,17). Mais là, la réconciliation s'étend à tout l'univers. Tout est réconcilié par la croix du Christ. De même que la désobéissance d'Adam avait attiré la ruine sur toute la création, l'obéissance du Christ vient harmoniser définitivement le cosmos avec des cieux nouveaux et une terre nouvelle. Tout l'univers sera en paix avec Dieu, grâce à la médiation rédemptrice du Christ (cf. Rm 8,18-21; Ep 1,10; Ph 2,9-11; Col 1,20). Cette réconciliation cosmique prend un sens bien précis au milieu de la crise écologique du monde moderne. Un véritable ministre de la réconciliation aura bien présente à son esprit cette dimension. 

Paul, par là même, en tant qu'il est ambassadeur et coopérateur de Dieu, a une tâche difficile. S'il ne fait pas attention, il pourrait devenir un obstacle à la transmission de cette grâce. Il peut gaspiller la puissance de la croix du Christ (1 Co 1,17) et son ministère devenir un obstacle (2 Co 6,3). Voilà la terrible responsabilité des ministres. C'est pourquoi, Paul se hâte de se réconcilier avec la communauté qui s'était éloignée de lui (2 Co 6,11-13). Et cet empressement devient plus grand en considérant que le salut eschatologique est déjà présent (2 Co 6,2). 

3.1.4. L'apôtre «fort dans sa faiblesse»

Dans la littérature paulinienne le mot «faiblesse» (astheneia) a une fonction prépondérante. Selon l'usage classique des LXX ou dans d'autres livres du Nouveau Testament, le mot signifie presque toujours «maladie» ou «manque de puissance». Chez Paul, cependant, ce mot prend une signification théologique très riche, spécialement dans ses écrits les plus développés: 1 Co, 2 Co et Rm. Ce thème apparaît amplement traité en 2 Co, alors que Paul s'affronte à des adversaires hellénistes judéo-chrétiens, qui se vantent de leurs connaissances propres et ridiculisent l'apôtre. Devant de telles accusations, Paul prend à son compte les allusions de ses adversaires à propos de sa faiblesse et les retourne contre eux, en faisant un argument en faveur de son ministère apostolique.

L'idée que Paul se fait de la faiblesse est nettement théocentrique. Dieu ne dépend ni de la force de l'homme ni de ses conquêtes, ni même de l'église. Il cherche, au contraire, ce qui est faible, l'impie, le rebelle pour les racheter tous et en faire des véhicules de sa propre force. Comme le Seigneur l'a révélé à Paul, c'est dans la faiblesse que se manifeste la puissance de Dieu (2 Co 12,9). Et Paul d'ajouter: «lorsque je suis faible, c'est alors que je suis fort» et cette assurance deviendra un principe éclairant tout le ministère de Paul (12,10). Même s'il considère son corps apte au travail, il est bien conscient de sa fragilité et des ses limites (4,7). Malgré tout, il a été capable de servir l'église en surmontant sa faiblesse naturelle. Paul a ainsi démontré qu'il était bien l'apôtre que Dieu s'était choisi et ses adversaires n'étaient que des suppôts de Satan (11,12-14). 

Paul professe donc, que Dieu manifeste sa puissance de manière toute autre que les hommes. Les hommes et les femmes tentent de surmonter leur faiblesse. Dieu, par contre, se plaît à se servir de cette faiblesse pour réaliser ses desseins. La manière d'agir de Dieu, si nous l'entendons correctement, ne consiste pas à faire que les hommes soient forts, mais encore plus faibles, jusqu'à ce que la puissance de Dieu se manifeste en eux pleinement. Pour ce que nous pouvons déduire de cette lettre, les adversaires de Paul considéraient la faiblesse uniquement dans un sens anthropologique. Ils n'étaient pas conscients de sa dimension théologique. C'est la raison qu'ils invoquent pour ridiculiser Paul comme un faible (2 Co 10,10). A partir du contexte apologétique de son autodéfense, Paul surtout dans la 2 Co 10-13, développe le caractère christologique spécifique du vocabulaire sur la faiblesse qui devient un point de mire important. 

En 2 Co 13,4, Paul nous a laissé cette affirmation: «il (Jésus) a été crucifié dans sa faiblesse , mais il est vivant par la puissance de Dieu...». Dans la crucifixion la faiblesse humaine de Jésus s'est manifestée de la manière la plus patente. A partir de ce moment, la faiblesse devient la forme privilégiée où la puissance de Dieu se manifeste. Maintenant Jésus (le ressuscité) vit par la puissance de Dieu, ce qui signifie que la faiblesse de Jésus sur la croix était la seule condition pour que la puissance de Dieu agisse. Nous pouvons dire que la puissance de Dieu était cachée dans cette faiblesse du Christ. C'est la raison pour laquelle, lorsque Paul énumère la liste des afflictions, il fait joliment mention de la faiblesse ainsi que de la puissance cachée (la mort et la résurrection ou la puissance de Dieu) comme s'embrassant mutuellement (2 Co 4,8-9); nous sommes pressés de toute part (mort) nous ne sommes pas écrasés (résurrection); dans des impasses (mort), mais nous arrivons à passer (résurrection); pourchassés (mort) mais non rejoints (résurrection); terrassés (mort), mais non achevés (résurrection). Finalement il résume cette énumération dans le verset 10 (cf. aussi le v. 11) «sans cesse nous portons dans notre corps l'agonie de Jésus afin que la vie de Jésus soit, elle aussi manifestée dans notre corps». Ainsi donc, c'est dans les afflictions corporelles de Paul qu'apparaît la vie de Jésus (la puissance de Dieu). 

Une chose est bien claire pour Paul, la faiblesse est le vrai signe et l'empreinte caractéristique de l'apostolat et c'est pourquoi il met sa gloire en elle. (11,30; 12,5.9.10). Paul assume la souffrance avec joie. Il expérimente par elle la mort en son corps, puisque d'après la mentalité juive, la plus ordinaire «n'importe quelle souffrance fait déjà partie de la mort»; et Paul peut ainsi examiner sa vie et s'exclamer: «Tous les jours je suis exposé à la mort» (1 Co 15,31). Sa préoccupation pour les églises constitue dans sa vie la peine la plus aiguë de sa souffrance, ce qui est une conséquence de la vocation qu'il a reçue (11,28; cf. 2,4-13) et que Paul considère comme une part importante de celle-ci. Dieu, lui même, l'a placé en des situations où il trouvait la souffrance, comme s'il était un condamné à mort dans l'arène (cf. 1 Co 15,32) ou amené à la mort au milieu de la procession triomphale de Rome (2 Co 1,9; 2,14; 4,11; 1 Co 4,9; Ac 28,15s). La sagesse et la puissance de Dieu, manifestées d'abord sur la croix et dans la résurrection du Christ, se manifestent et se révèlent maintenant publiquement à travers la souffrance de Paul en tant qu'apôtre. Dès cette perspective, nous comprenons mieux l'affirmation de Paul en Col 1,24: «ce qui manque à la passion du Christ, je l'achève dans ma chair»: comme apôtre, il annonce la réalité et la méconnaissance de la croix et la puissance cachée du monde païen. Il existe une liaison si intime dans la faiblesse entre le Christ et l'apôtre, qu'ils vivent «par la puissance de Dieu».

3.2. La communion entre les églises : la collecte (2 Co 8-9)

A l'assemblée de Jérusalem, en l'an 48, Jacques, Céphas et Jean ont reconnu la légitimité de l'évangile que Paul annonçait aux païens. Ils ont, en même temps adressé à Paul et à son groupe une requête, selon les règles, afin qu'ils organisent une collecte et qu'ainsi ils viennent au secours de l'église de Jérusalem. Paul a donné son accord (Ga 2,10) et ce fut l'une de ses préoccupations principales pendant son voyage apostolique des années 52-56.

Des documents existants prouvent qu'une grande partie des habitants de Jérusalem, au temps de Jésus, vivaient principalement ou exclusivement grâce aux aides organisées à partir des aumônes des gens. La mention dans les Actes, que les riches de la communauté vendaient leurs champs et leurs maisons pour venir en aide aux membres nécessiteux de l'église (Ac 2,45; 4,34-35) est une démonstration de ce qu'un groupe de chrétiens appartenait à ces couches sociales pauvres. Et la situation de pauvreté s'aggravait encore les années sabbatiques en Judée, avec lesquelles semblent coïncider les collectes d'Antioche (Ac 11,27-30) et celle de Paul en Grèce. Comme la communauté chrétienne était persécutée par les autorités juives (Ga 1,22-23), aucun espoir n'existait de recevoir une aide des sources traditionnelles; la seule voie de salut possible était le recours à l'église des «païens» dont les membres, sans être riches (2 Co 8,2; 1 Co 1,26) jouissaient d'une condition économique meilleure que celle de la majorité des membres de la communauté de Jérusalem. 

En plus de pourvoir aux besoins de la communauté, les autorités de l'église pouvaient donner aussi un sens symbolique à ce geste des églises des païens. Toutes les synagogues de la diaspora avaient l'obligation de recueillir de chaque membre un impôt d'un demi shekel et d'envoyer le tout au temple de Jérusalem. Les contributions volontaires ramassées par Paul n'étaient, en aucune manière, un versement chrétien d'impôt au temple; mais, étant donné le contexte de ladite pratique juive, l'église de Jérusalem, pouvait avoir interprété, avec complaisance, ces apports comme une reconnaissance de sa situation prééminente comme mère de toutes les églises. 

Paul n'a pas envisagé la collecte sous ce point de vue. Pour lui, la collecte était avant toute autre chose, un acte de charité: ceux qui possédaient davantage, même s'ils étaient peu nombreux, devaient partager ce qu'ils possédaient avec ceux qui n'avaient pas le nécessaire, c'était l'expression la plus élémentaire de leur vie chrétienne. Il compare ce geste au don total que le Christ a fait de lui même (8,9).

Mais la collecte avait encore une autre dimension, non moins importante pour Paul. Il observait, avec une grande inquiétude, comment les églises de la Syrie-Palestine avaient commencé à se séparer, petit à petit et combien les relations entre elles devenaient pénibles fréquemment. Quand il écrit la lettre aux Romains (vers l'an 55) la situation était à son extrémité, à tel point que Paul doutait même que l'église de Jérusalem accepterait la collecte (Rm 15,31). Les esprits devaient être tellement échauffés que l'on pouvait songer à la possibilité que cette aide économique, si nécessaire, puisse être refusée. Il a néanmoins persisté obstinément. Il fallait que l'amour vrai (Col 3,14) puisse s'exprimer de manière concrète et Paul en avait trouvé l'expression dans la collecte (2 Co 8,8-9; 9,12-15) Alors, Paul a poursuivi, malgré tout, sa collecte parce qu'il a considéré comme un devoir envers lui-même de créer la communion et l'unité entre les églises puisqu'elles étaient le corps du Christ.

3.3. L'amour missionnaire (Caritas Christi urget nos).
2 Co 5,11-6,2 nous offre un texte dont le but n'est autre que de faire comprendre aux adversaires de Paul la signification rédemptrice de la mort du Christ. Ceux-ci se vantent de l'apparence extérieure et n'ont aucun souci de la richesse du coeur et ils auraient dévalorisé l'importance de la croix et de la mort du Christ dans leur vie. Ils auraient accordé plus de prestige aux expressions extérieures d'extase et de transe qui ne manifestent pas pour autant une présence du Christ  (5,12; 12s). Paul, au contraire, affirme en 5,13: «Si nous avons été hors de sens, c'était pour Dieu; si nous sommes sensés c'est pour vous». Le plus nécessaire dans le mystère ce ne sont pas certes, les manifestations externes de piété, mais l'amour missionnaire du Christ qui agit dans les coeurs des missionnaires. S'il n'y a pas cet amour, on pourra se vanter des apparences extérieures, mais non de son coeur. 

Quand Paul  nous parle de l'amour du Christ, l'expression peut avoir un double sens: notre amour pour le Christ et l'amour du Christ pour nous. Dans le contexte de la mort sacrificielle présentée en 5,14: «l'amour du Christ nous étreint, à cette pensée qu'un seul est mort pour tous et donc tous sont morts» (cf. aussi 5,15), l'amour revêt le deuxième sens. Et puisque le ministre est l'ambassadeur du Christ (5,20) il est normal que l'amour du Christ agisse en lui. 

Afin de donner plus d'importance à cet amour du Christ agissant dans le coeur de ses ministres, Paul emploie, implicitement, la typologie «d'Adam-Christ»... en cette péricope. Ce que nous pouvons constater dans les versets 14 et 15 lorsqu'il dit: «... un seul est mort pour tous et donc  tous sont morts». Si Jésus est mort pour nous, la conséquence logique serait: «un seul est mort pour tous et donc les autres ont été rachetés de la mort». Et on nous dit ici cependant que tous sont morts dans le Christ. C'est dans les sources rabbiniques que nous trouvons plus de lumière pour mieux comprendre ce texte. Les rabbins pensaient que tous les hommes étaient issus de la même souche, Adam, dans lequel tous étaient une même chose. Eux, ainsi que le cosmos, étaient solidaires en Adam et donc, lorsqu'il a péché, tout l'univers est tombé sous l'influence du péché (cf. Rm 8,20). La mort de Jésus vient apporter un changement de solidarité et de seigneurie. Dans la vieille créature, ce qui agissait dans l'homme était le péché (Rm 5,12-14; 7,13.16.18.20) qui exerçait son influence sur toutes les activités humaines.

La mort du Christ a fait à toute l'humanité expérimenter un changement et passer de l'ancienne solidarité à la nouvelle. En ce sens, Adam était le prototype du Christ. En écrivant ces lignes, Paul tient présente cette typologie, ce qui est démontré par l'usage, en cette péricope du «un» et «en Christ». En 2 Co 5,17, il emploie de manière semblable ces termes. En outre, en 1 Co 15,21-22, alors qu'il se sert de la même typologie pour faire remarquer la solidarité d'Adam avec l'humanité et avec le Christ, il emploie les expressions «en Adam» et «en Christ». Et donc, quand Paul reprend cette même expression en 2 Co 5,17.19, il n'y a pas de doute qu'il veuille exprimer ce changement de solidarité. 

Dans la «nouvelle solidarité», ce qui meut les hommes ce n'est pas «le péché», mais «l'amour du Christ». Et cet amour est un amour missionnaire. L'amour passionné du Christ pour les hommes qui l'a conduit à donner sa vie pour eux. Nous pouvons dire que l'expérience la plus ardente de l'union amoureuse du Christ avec le Père et avec l'univers entier s'est réalisée sur la croix. Jésus vivait une solidarité si étroite avec toute l'humanité que le monde entier était présent à lui avec des liens très forts d'amour et, c'est ainsi que sa mort affecta toute l'humanité. Nous mourons tous en lui en cette union d'amour. Maintenant la puissance qui s'impose et qui ne sera vaincue par aucune autre puissance du monde est celle de l'amour du Christ (cf. Rm 8,35), la même force qui pousse Paul à agir. Il dit alors aux Ga 2,20: «Avec le Christ, je suis un crucifié; je vis, mais ce n'est plus moi, c'est le Christ qui vit en moi... qui m'a aimé et s'est livré pour moi».
Ce qui est le plus important en cette nouvelle solidarité (nouvelle création) c'est que les croyants vivent une relation juste entre eux. Une relation animée par l'amour missionnaire du Christ. Et 2 Co 5,16 dit: «désormais, nous ne connaissons plus personne à la manière humaine» (selon la chair). «Chair» a ici la signification d'une réalité dominée par le péché (Rm 7,23). Cette «chair» est déjà morte dans le Christ. Le chrétien et, en particulier, le ministre du Christ, doit regarder les autres, non selon la chair (selon les critères humains), mais selon l'amour missionnaire du Christ. Paul, lui même, confesse que, autrefois il avait connu le Christ, sans comprendre son amour pour l'humanité et c'est pourquoi il avait persécuté tant d'hommes et de femmes qui suivaient le Seigneur. Mais, à présent, l'amour du Christ le pousse et, par conséquent, il considère comme des ordures tout ce que, autrefois, il avait considéré comme un gain (Ph 3,4-10). Cet amour a rendu possible à Paul de souffrir pour l'église. 

CLE CLARETAINE

LE MINISTRE APOSTOLIQUE

«Nous devons annoncer l'Evangile avec assurance et fidélité, surtout quand il y en a beaucoup qui s'y opposent par leur volonté de domination, leur convoitise des richesses et leur désir de plaisir» (CC 46). L'expérience d'une opposition au Règne est de toujours et s'est manifestée dans la vie de tous les évangélisateurs. 2 Co nous a transmis, avec un grand réalisme, l'expérience de Paul en ce domaine. Et nous connaissons tous à quel point elle est omniprésente dans la vie de Claret. Et plus encore, nous l'avons déjà expérimentée dans nos propres vies et dans le témoignage de tant de frères qui s'efforcent de vivre avec fidélité leur vocation. 

Le «Serviteur de la Nouvelle Alliance» de Dieu avec l'humanité rencontre inéluctablement l'opposition de ceux qui sont au service d'autres alliances dont l'intérêt est de promouvoir des intérêts égoïstes. Dieu nous a réconciliés dans le Christ, avec lui et avec le monde (2 Co 5,18-19). Un ordre nouveau est apparu qui exige de nouvelles relations, dont la norme a été établie par Jésus qui a livré sa vie pour les autres. Le ministère apostolique est un service de cette Nouvelle Alliance, scellée dans le sang de Jésus et c'est pourquoi elle requiert courage et audace. Dans la définition du missionnaire retentit très fort ce message paulinien (Aut. 494; CC 9). Nous rencontrons souvent des difficultés dans notre ministère, mais nous savons, comme Paul, que nous sommes «forts de la puissance du Christ» (cf. 2 Co 12,10). 

CLE SITUATIONNELLE  

1. Est-il inutile de semer dans un terrain pierreux?  Vaut-il la peine de s'acharner à évangéliser les vieilles cultures installées déjà dans l'incroyance?  Rhaner disait que l'homme d'aujourd'hui, même lorsqu'il a une empreinte propre, est toujours l'homme, celui de toujours: si l'homme, par nature, est ouvert à la transcendance, l'homme d'aujourd'hui l'est aussi. Même l'homme satisfait de sa finitude, au fond de lui-même, a soif de Dieu et languit loin de lui. La pensée scientifique ne fait pas disparaître naturellement la foi. Comment comprendre sinon la nostalgie pour un style de vie plus écologique, plus silencieux, plus naturel, plus humain?  Comment saisir le «boom» de tout ce mouvement pour le spirituel: l'ésotérisme, le tarot, l'alchimie, le théosophie...?  Chez Paul, la prière apostolique jaillit de la disproportion existante entre nos forces et la tâche que nous avons à accomplir: «Aux hommes c'est impossible, mais à Dieu tout est possible» (Mt 19,26). 

2. La fraternité n'est pas de mise. La solidarité est le substitutif moderne et laïc de fraternité, un mot qui n'est plus à la mode?  Mais la solidarité, confrontée à la fraternité, perd une note très importante: l'explicitation de la paternité de Dieu. Pour Paul, une solidarité de pure assistance serait insuffisante. Aujourd'hui, en suivant son esprit, nous tendons vers une solidarité de plus en plus institutionnalisée. La campagne menée en certains pays qui possèdent une plus grande puissance économique et qui réclament que le 0,7% du PIB soit destiné à aider les pays du Tiers Monde est tout un symbole, un cri: Non à l'inégalité, à l'injustice!  Il faut en finir avec les mécanismes pervers qui font obstacle au développement des pays les moins avancés!  Il faut substituer les systèmes financiers abusifs, les relations commerciales iniques, la course aux armements !. Nous parlons de solidarité nationale ou internationale. Etre solidaire implique le renoncement à quelque chose, une option pour la sobriété, comme Jésus qui «de riche qu'il était, s'est fait pauvre» (2 Co 8,9). Crois-tu que la solidarité pratiquée aujourd'hui a des bases solides?
3. Il faut avoir du courage. La foi chrétienne ne peut se lier, en exclusivité, à une culture historique sans le danger de disparaître ensemble. Il est nécessaire qu'elle se réconcilie avec la culture d'aujourd'hui, celle du lieu, mais sans attacher à elle son avenir. Se réconcilier avec une culture différente est toujours difficile. Il faut établir un dialogue sérieux entre la foi et la culture. Le Pape l'a dit à Saint Jacques de Compostelle (Espagne) en 1982: «Une foi qui ne devient pas culture est une foi qui n'a pas été pleinement accueillie, ni totalement pensée, ni fidèlement vécue». On a tendance à homogénéiser la culture, mais il y a aussi des résistances à tout ce qui est étranger ou étrange, afin de sauvegarder la propre identité. Il faut, certainement se réconcilier avec les cultures, il faut savoir demander pardon, surtout pour notre absence des universités, du monde de l'art, de la littérature, des mass-media. Comme disait un moine oriental du Xè siècle: «Si l'univers devenait un océan et que tu n'aies pas de branchies pour respirer, quelle serait ta sagesse, mon fils: celle de te procurer des branchies ou de te noyer?».

4.  La nouvelle création. Une des notes caractéristiques de la culture émergente sera l'amplification des pressions migratoires et la croissance de la population dans les pays du monde, actuellement les plus pauvres. C'est-à-dire, cette partie du monde qui vit immergée dans la pauvreté injuste et qui menace d'envahir l'autre partie du monde qui jouit d'une richesse si souvent injuste. La nouvelle création exige donc, de nouveaux espaces de solidarité. Tandis que le Nord dépend de moins en moins du Sud quant aux matières premières et à l'énergie, la dépendance du Sud s'accroît de jour en jour vis à vis du Nord quant aux processus technico-informatifs qui sont concentrés en des mains moins nombreuses chaque jour et qui ne sont pas toujours le reflet de la réalité telle qu'elle est, mais telle que quelques hommes la créent parfois. La nouvelle création devra affirmer la valeur suprême de la personne humaine, l'égalité des personnes, le respect de la vie, la subordination de la science et la technique au bien de l'homme, la primatie de l'homme sur l'Etat, la responsabilité devant la nature.

Crois-tu possible cet ordre nouveau?

5. Le piètre service. Nous savons que le ministère est un service à la communauté parce qu'elle est supérieure au service même. Le ministère est une diaconie. D'autres religions parlent aussi d'amour, de service aux autres, de justice... Une particularité chrétienne cependant c'est que pour nous, ces expressions sont une manifestation de l'amour sauveur du Christ pour les hommes. Le service n'est que la conséquence de la suite du Christ. Dans l'univers de Jésus la puissance c'est le service; celui qui se donne librement aux autres sans distinction est celui qui a de la valeur. Et la diaconie fait référence directe à la richesse-pauvreté. Il n'y a pas de service possible en employant la puissance, le service ne s'impose pas. C'est vrai par ailleurs que la structure ecclésiale empêche, parfois, le service d'être totalement dégagé du pouvoir; c'est pourquoi les religieux ont la possibilité de rendre ce service autrement. Nous pouvons dire ici que les religieux sont «la puissance dans l'impuissance» (2 Co 10-12). Manquant de moyens matériels, ils ne peuvent pas imposer l'idéal de Jésus sur terre par la force, mais ils sont porteurs de l'amour de Jésus devenu service. Le lieu naturel des religieux est là où l'injustice est la plus criante, où l'oppression existe, où il n'y a pas de vie: les malades, les isolés, les anciens, les enfants abandonnés, les marginaux. Voilà ce qui est enseigner avec autorité. Dans la pratique, est-ce bien cette «diaconie» que nous observons nous, les religieux? Est-ce la diaconie que nous pratiquons dans notre institut?
CLE EXISTENTIELLE

1. Dans le concert de l'église, 3000 personnes que représentent-elles?  Crois-tu que c'est faire preuve de réalisme que de se fixer comme but «le salut des hommes du monde entier»?  Est-il vraiment positif de vouloir embrasser autant et vouloir être présent partout?  Vois-tu, malgré tout, un signe qui manifeste que Dieu accompagne notre faiblesse?  Lequel?

2. En tant que serviteurs de la Nouvelle Alliance, remplissons-nous les caractéristiques que Paul nous a signalées?  Sommes-nous des «trafiquants» de la parole de Dieu, ou annonçons-nous sincèrement ce que Dieu nous inspire?  Basons-nous notre ministère sur la lettre de la loi ou sur la force de l'Esprit?  Pratiquons-nous le silence honteux, l'astuce, le travestissement de la Parole de Dieu ou proclamons-nous ouvertement la vérité?  Qui annonçons-nous, nous mêmes ou Jésus Christ?

3. Est-il possible de collaborer à l'oeuvre du Seigneur sans le contempler assidûment et sans l'imiter?  Est-ce l'amour du Christ qui nous presse?  Aimons-nous nos frères de l'amour même dont Dieu nous aime?  Nous réjouissons-nous dans les adversités, la faim, le dénuement, les travaux, les calomnies, les persécutions et en toutes les tribulations? 

RENCONTRE COMMUNAUTAIRE 

1. Prière ou cantique

2. Lecture de la Parole de Dieu: 2 Co 5,11-6,2

3. Dialogue sur le THEME III en suivant les différentes clés. (Suivre les questions formulées dans les pistes des clés situationnelle et existentielle). 

4. Prière d'action de grâce ou d'intercession

5. Chant final. 
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